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	Avant-propos

	Le lecteur du tome 1 et du tome 2 des Mondes uchroniques d’Amelia Earhart sera peut-être surpris par les deux premières parties de ce            tome 3. Qu’il se rassure, le lien existe bien avec les tomes précédents et il le découvrira en son temps.

	L’aventure qui suit est bien sûr une œuvre de fiction, même si elle s’appuie sur des faits et des personnages historiques réels de l’époque napoléonienne. J’ai naturellement pris des libertés en tant qu’auteur, tant en ce qui concerne les héros et héroïnes, en modifiant parfois leur personnalité d’origine quand il s’agit de personnages historiques, que pour les technologies disponibles dans notre propre réalité à cette époque, dont j’ai – un peu – anticipé l’apparition. Par rapport à notre propre ligne temporelle, l’histoire qui suit est donc une uchronie conduisant à un univers divergent du nôtre, c’est un « temps étrange ». J’espère qu’elle plaira malgré tout aux amateurs de la véritable épopée napoléonienne et qu’ils ne m’en voudront pas de m’être permis de l’écrire.

	Vive l’Empereur !



	




	 

	Chapitre 1

	Un projet complètement fou

	Je m’appelle Marc-Antoine de Saint-Hélier et je suis un ancien soldat de la Grande Armée. J’ai le projet fou de faire évader l’Empereur des Français qui est désormais prisonnier des Anglais sur l’île de Sainte-Hélène.

	Je suis né en 1780. Ma famille, bien que de petite aristocratie, a eu beaucoup de chance et a réussi à traverser indemne les années difficiles de la Révolution. Mis à part quelques amis, personne de mon entourage immédiat n’a en effet fini sous la guillotine. Je ne saurais dire exactement comment nous avons fait pour rester en vie dans cette période de troubles, le fait est que mes parents avaient des idées très progressistes, sans doute héritées de leur éducation, de leurs lectures et de leurs rencontres. Ils n’étaient ni royalistes, ni portés sur la religion et prônaient l’égalité devant l’impôt, la suppression du droit d’aînesse et même l’égalité entre les hommes et les femmes. Ils ont donc naturellement soutenu les idées d’avancées sociales de la Révolution, même si sur le dernier point évoqué, le résultat est quasiment nul en fin de compte, entre ce qui s’est passé pendant la Convention, le Directoire puis l’Empire avec l’acte ultime d’apparition du Code Napoléon.

	Étant adolescent, j’ai donc connu la Terreur, puis le Directoire et l’ascension de Bonaparte avant qu’il ne devienne Empereur des Français. J’ai eu la chance d’être brillant à l’école et j’ai fini par intégrer l’École Polytechnique en 1800, d’où je suis sorti diplômé sous-lieutenant en 1802, dans l’arme du Génie. J’admirais Napoléon et ai servi à partir de ma sortie d’école dans toutes les campagnes dans des régiments de la Grande Armée. Le plus dur fut pour moi la retraite de Russie et en particulier la Bérézina où, bien qu’œuvrant avec succès avec mes hommes pour faire passer ce que nous pouvions des troupes épuisées par ce retour abominable, j’ai perdu de nombreux officiers, sous-officiers et sapeurs pontonniers qui se sont sacrifiés pour tous les autres. Ce traumatisme hante encore régulièrement mes nuits. J’étais aussi à Waterloo et ai eu beaucoup de chance de m’en sortir, seulement légèrement blessé à l’épaule à la fin des combats.

	Je suis aujourd’hui démobilisé de l’armée française, avec le grade de colonel. Je suis décoré de la Légion d’honneur pour mes actions militaires, notamment pendant la campagne de Russie de 1812. J’ai 35 ans et ai le sentiment d’avoir déjà beaucoup, voire trop vécu. Je ne suis pas marié et vis le célibat, même s’il m’arrive d’avoir des aventures de temps en temps avec des femmes.

	Étant polytechnicien, et même si j’ai servi exclusivement dans l’armée, j’ai gardé une grande appétence pour les sciences et les technologies. J’ai eu l’honneur d’être présent lorsque l’Empereur a fait Alessandro Volta Comte du Royaume d’Italie en 1807. Il est vrai que le Premier Consul Bonaparte avait déjà eu l’occasion d’honorer ce dernier lors de la présentation de ces travaux à l’Institut le 16 brumaire de l’an X, soit le 7 novembre 1801. L’Empereur avait ensuite nommé le savant chevalier de la Légion d’honneur et l’avait enfin fait comte de l’Empire en 1810.

	Pour tout vous dire, l’électricité me passionne et j’ai maintenant rejoint les laboratoires de mon ancienne école où je travaille à la fois sur le stockage de ce que nous appelons une nouvelle énergie et son utilisation pour créer de la force motrice. Je connais désormais très bien Volta, chez qui je suis allé passer quelques mois après ma démobilisation. Je suis sûr que cette technologie a beaucoup d’avenir pour les siècles qui viennent. Je n’avais pas eu jusqu’ici l’occasion d’y voir des applications militaires…

	À la date où démarre ce récit, nous sommes en février 1816 et la Restauration est hélas devenue une réalité en France. Le roi Louis XVIII règne en maître et malgré le destin funeste de quelques maréchaux d’Empire fusillés comme traître ou même assassiné pour l’un d’entre eux, je dois malgré tout avouer que le retour du pouvoir royal aurait pu être nettement pire, même si je suis opposé à la monarchie. Comme beaucoup, je suis bien sûr en désaccord total avec la politique menée, quel que soit le champ dans lequel elle s’exprime, qu’il s’agisse des libertés, du sort réservé au Peuple, des finances ou du retour des privilèges pour une partie de l’ancienne Noblesse.

	J’ai eu l’honneur de servir sous les ordres du maréchal Mortier lors de la retraite de Russie et je suis très souvent invité dans son hôtel particulier pour des soirées « philosophiques » entre anciens partisans de l’Empereur. Nous sommes très prudents dans nos discussions, surtout par peur des espions du Roi. La situation se dégrade, Fouché est désormais tombé en disgrâce et a dû quitter le pays suite au vote de la loi du 12 janvier dernier contre les « régicides ». Cela dit, le pouvoir n’avait pas attendu cette loi pour faire fusiller les maréchaux Ney et Murat à la fin de 1815.

	J’aime bien les soirées chez Mortier. J’y ai croisé les maréchaux Davout, Masséna et de Moncey, qui, avec notre hôte, ont eu le courage de refuser de siéger au procès de Ney, même si de Moncey a clairement rallié la monarchie.

	C’est lors de la dernière de ces soirées que tout bascula et que ma vie prit un tournant totalement inattendu.



	




	Chapitre 2

	Auguste-Charlotte

	Mes travaux scientifiques avançaient bien dans mon laboratoire de l’École Polytechnique. Nous venions de faire fonctionner pour la première fois notre premier moteur électrique à base de bobinages de fils de cuivre et d’aimants. Grâce à Volta, nous avions pu stabiliser un nouveau modèle de pile énergétique et avions même établi le principe de sa réversibilité. Il nous fallait utiliser de la force mécanique pour la recharger en faisant fonctionner un moteur à l’envers. C’était certes encore du travail de laboratoire, mais nous pensions être capable de passer à l’échelle d’ici quelques mois et pourquoi pas d’utiliser un tel système à des fins industrielles ou aussi par exemple pour propulser un chariot.

	Je parlais souvent à Mortier de nos travaux et il trouvait cela passionnant. Il m’avait d’ailleurs proposé ce soir-là de donner une conférence à notre « cercle philosophique » pour présenter les résultats de mon laboratoire.

	J’avais bien sûr l’habitude en tant qu’ancien officier de m’adresser à des auditoires importants et cet exposé ne devait être qu’une expérience de plus pour moi. De façon à vulgariser la communication scientifique, non seulement j’utilisai des exemples qui pouvaient être entendus d’oreilles de profanes, mais j’avais également des assistants qui avaient dessiné de grandes toiles où des schémas expliquaient ce que nous faisions et qui étaient exposés aux yeux de mes auditeurs.

	J’avais débuté mon discours depuis dix minutes environ. C’est alors qu’une femme, visiblement en retard, entra dans le salon et vint s’asseoir au troisième rang, non sans déranger gentiment au passage les personnes déjà assises. Elle dégageait une telle grâce à mes yeux que je fus quelque peu perturbé dans la suite de mon exposé. Même si les personnes membres de notre « cercle philosophique » étaient essentiellement des hommes, il arrivait que des femmes participassent à nos réunions. C’étaient généralement les épouses ou les maîtresses des hommes de notre club, mais pas seulement.

	Je trouvais cette femme brune vraiment très belle, elle devait avoir à peu près mon âge. J’essayai en mon for intérieur de ne pas la juger sur son physique comme le faisaient trop souvent les hommes de mon époque. Il est vrai que mes parents m’avaient, enfin je le crois, éduqué selon des principes civilisés incluant le respect des femmes, mais je dois avouer que sa robe, très style Empire, mettait bien en valeur des formes qui chamboulaient mes sens.

	Je réussis malgré tout à reprendre mes esprits et poursuivis apparemment sans encombre ma conférence.

	Je fus grandement applaudi à la fin de cette dernière. Mortier vint me féliciter en personne et me donna l’accolade. Puis ce fut les temps des agapes où j’eus l’occasion de croiser les différentes personnes présentes.

	Ce fut bien sûr Mortier qui me présenta la femme dont l’arrivée m’avait tant marqué : 

	
	— Comtesse, je vous présente le colonel Marc-Antoine de Saint-Hélier, polytechnicien, héros de l’Empire et brillant savant, comme vous avez pu certainement en juger.



	
	— Colonel, je suis très honorée, dit-elle dans un français excellent avec un bel accent d’outre-Rhin. J’ai effectivement vraiment beaucoup apprécié votre conférence.

	— Marc-Antoine, reprit Mortier, je vous présente la comtesse Auguste-Charlotte von Kielmannsegge, née von Schönberg1. Elle arrive tout juste de Saxe. 



	La comtesse me chuchota alors un mot à l’oreille :

	
	— Je me suis évadée… N’en dites rien à personne.



	J’étais totalement interloqué par cet aveu improbable, et pourquoi me dire cela à moi ? Mortier continuait à me parler d’elle :

	
	— La Comtesse a très bien connu l’Empereur, qu’elle a servi dans de nombreuses missions secrètes où elle a travaillé aussi en liaison avec Fouché et Talleyrand…

	— Impressionnant, fis-je. 



	J’étais totalement subjugué. La comtesse sourit à mon compliment :

	
	— Vous n’êtes pas mal non plus dans votre genre si j’en crois ce que je connais de votre personne…

	— Excusez-moi, intervint Mortier, mais je dois faire le tour de mes autres invités, ce serait impoli d’y surseoir vu mon rôle d’hôte. Comtesse, je vous abandonne aux bons soins de notre orateur. Marc-Antoine, je vous confie la Comtesse.



	Et le Maréchal nous laissa en tête à tête. La Comtesse prit les devants :

	
	— Une autre coupe de champagne, Colonel ? J’aimerais beaucoup continuer à vous entendre, en conversation plus privée…



	J’avais l’impression que cette femme savait mener la danse, voire porter la culotte ! Je me laissai faire :

	
	— Avec plaisir, Comtesse.

	— Appelez-moi Charlotte, après tout j’en sais beaucoup plus sur vous que vous ne pouvez vous l’imaginer.

	— Vraiment ?

	— Figurez-vous que j’ai eu l’occasion de parcourir votre dossier, il y a quelques années. Joseph Fouché était très documenté sur beaucoup de monde, vous ne faisiez pas exception…

	— Fouché était redoutable, je suis cependant étonné d’avoir été fiché chez lui, je n’étais après tout qu’un modeste officier du Génie. 

	— Vous avez été décoré par l’Empereur en personne. Fouché avait détecté en vous un homme capable de grands projets et l’avait signalé à Napoléon, cher Colonel.

	— Je vois. Charlotte, si je dois vous appeler ainsi, ayez la grâce de m’appeler Marc-Antoine en retour, surtout si vous savez déjà tout de moi.

	— Avec plaisir, jeune homme, ce sera donc Marc-Antoine, dit la belle d’un air espiègle.



	Cette femme était décidément délicieuse. J’étais sous le charme et elle le savait. C’était donc une ancienne espionne de l’Empereur et probablement une personne très dangereuse. Je ne saurais dire pourquoi, mais je me sentais malgré tout totalement en confiance avec elle.

	J’en appris un peu plus sur elle pendant la suite de la soirée. Elle était veuve d’un premier mariage avec le comte August zu Lynar, qu’elle avait épousé en 1796. Elle devait donc avoir à peu près le même âge que moi, ou juste un tout petit peu plus. Elle s’était ensuite mariée avec le comte Ferdinand von Kielmannsegge, qui se révéla être un farouche partisan de la Prusse et un ennemi de Napoléon. Elle, de son côté, avait d’emblée choisi le camp français pour des raisons idéologiques et s’était séparée de lui bien avant qu’il ne fût arrêté et emprisonné suite à une tentative d’attentat contre Jérôme Bonaparte en Westphalie. 

	Nous passâmes une soirée merveilleuse, entre conversation à deux, champagne et petits fours. Quand l’heure arriva de se séparer, elle me demanda négligemment de l’aider à monter l’escalier pour rejoindre la chambre que Mortier lui avait attribuée dans sa demeure. Elle prétendit avoir peur de ne pas tenir debout dans l’escalier après tout ce champagne que nous avions bu ensemble. En bon officier français et en homme galant, j’acceptai de bonne grâce et nous fûmes bientôt devant la porte de sa chambre que je lui ouvris.

	Alors qu’elle venait d’entrer et que je m’apprêtais à prendre congé, elle me tira par le bras et m’entraîna de l’autre côté du seuil. Elle referma la porte d’un mouvement arrière de la jambe alors qu’elle m’enlaçait pour un premier baiser fougueux.

	Ce fut une très belle nuit d’amour. Charlotte m’avait littéralement ensorcelé.

	Nous restâmes la matinée dans la belle chambre de cet hôtel particulier parisien. J’eus la surprise après notre réveil et un dernier câlin de voir arriver un serviteur du Maréchal nous apportant un petit-déjeuner sur un chariot roulant.

	Alors que je beurrais des tartines en la regardant, Charlotte me dit :

	
	— Marc-Antoine, je peux te poser une question ?

	— Je t’écoute, Charlotte.

	— Ton moteur électrique avec ses piles…

	— Oui ?

	— Tu crois qu’on pourrait s’en servir pour faire évader l’Empereur ?

	— Pardon ?

	— Oui, imagine qu’on ait un petit bateau discret, flottant sous la surface et sans voile, et propulsé par ton moteur…

	— Euh… oui, on peut l’imaginer, oui… Il faut l’inventer, c’est tout.

	— Tu en serais capable ?

	— Probablement.

	— Oh, mon amour, c’est merveilleux ! Tu le ferais ?

	— Euh, oui…

	— Pour l’Empereur, naturellement !

	— Naturellement.



	La Comtesse m’avait apparemment bien piégé. Je la croyais cependant sincère quand elle m’avait donné du « mon amour ». Difficile de savoir ce qu’il en était quand on était face à une espionne d’un tel niveau. Mais je n’avais pas envie de douter d’elle ni de cet amour apparent.



	




	Chapitre 3

	Étude théorique

	Sur le coup de midi, Mortier avait prévu de nous inviter à déjeuner rien que Charlotte, lui et moi. Ma maîtresse de la nuit passée lui parla de l’idée qu’elle avait eue lors de notre petit-déjeuner. Mortier prit un air grave et réfléchit avant de lui répondre.

	
	— Comtesse, ce que vous proposez là est d’une audace inouïe, une véritable folie. Si le Colonel arrive bien à fabriquer un tel canot navigant sous la surface de l’océan, il faudra l’acheminer jusqu’à distance de Sainte-Hélène, naviguer, accoster, se faufiler jusqu’à la résidence de l’Empereur, le ramener jusqu’à la côte, le faire embarquer puis repartir.

	— Tout cela au nez et à la barbe des Anglais, ajoutai-je. Je pense qu’un groupe léger de quelques personnes pourrait suffire, il me faudrait des anciens de l’infanterie légère et des fantassins de marine. Je connais quelques anciens de la Bérézina pour ce qui est des troupes terrestres.

	— Pour le reste, continua Mortier, on pourra trouver du monde, même si la Marine est surnommée la Royale, elle compte pas mal de sympathisants de l’Empereur. Il nous faudra surtout une frégate et un équipage pour emporter votre embarcation. Et puis on ne fait rien sans argent, j’en ai un peu, mais très insuffisamment pour financer toute l’opération.

	— Il faudra aussi des locaux discrets en bord d’océan tenant lieu d’arsenal pour fabriquer la barque puis l’embarquer sur la frégate, dis-je d'un air pensif.

	— Marc-Antoine, pouvez-vous me calculer les divers éléments techniques et financiers de ce projet fou ?

	— Oui, Monsieur le Maréchal. Je me mets à l’œuvre tantôt.

	— Appelez-moi Adolphe, Marc-Antoine, nous ne sommes plus en activité officielle.

	— Bien… Adolphe.

	— Je vais m’arranger pour contacter Cipriani2 en secret pour obtenir des informations, même si les Anglais épluchent le courrier. Je m’occupe aussi du financement et de trouver un lieu pour construire le bateau. Il faudra bien sûr que je parle du projet à quelques personnes de confiance pour réunir les fonds nécessaires. C’est néanmoins un point de risque, mais nous n’avons pas le choix. Je vais cependant éviter la famille de l’Empereur, c’est trop risqué en matière de protection du secret. Et puis leurs biens ont été en majeure partie confisqués. Ils ne sont plus si riches qu’ils le furent.



	Charlotte nous écoutait commencer à mettre au point notre mission. Elle souriait.

	Dans les jours qui suivirent, je passais une partie de mes journées dans mon laboratoire et revenais le soir chez Mortier retrouver Charlotte. Nous dînions tous les deux parfois en compagnie du Maréchal, puis je travaillais sur le projet sous l’œil bienveillant de mon amante avant que je ne la rejoigne pour notre plus grand plaisir dans son grand lit.

	J’avais commencé par calculer la distance de détection par temps clair d’une frégate pour un observateur qui serait situé au sommet de l’île Sainte-Hélène. C’était le cas le plus pénalisant mais relativement improbable, vu les difficultés d’accès à ce point haut. Mon but était en fait de dimensionner l’étude en prenant en compte tous les risques et en les maximisant. Je pensais que cette hypothèse était la plus adaptée.

	En considérant notre planète comme une sphère parfaite de 6371 kilomètres de rayon, un observateur situé au point culminant d’altitude 818 mètres de Sainte-Hélène verrait un point sur l’horizon à 102 kilomètres environ. Si une frégate était en approche de ce point sur l’horizon, le bout de son mât se situant à 56 mètres au-dessus de la surface serait repérable à presque 27 kilomètres au-delà de ce même horizon.

	Une arrivée avec ce type de bateau serait donc théoriquement visible à 129 kilomètres de jour par temps clair et sans brume de mer, soit à une distance de près de 70 milles nautiques, c’est donc cette valeur qu’il ne faudrait pas dépasser pour mettre à l’eau la barque sous-marine. 

	La vitesse de l’embarcation que j’envisageai de créer serait de cinq nœuds au maximum selon mes connaissances en hydromécanique. Avec un état de mer très favorable, un tel bâtiment mettrait donc quatorze heures au minimum pour venir du point de largage jusqu’à l’île, cette durée pouvant augmenter de manière importante si la mer était mauvaise et en cas de courants contraires. Compte tenu de la latitude de l’île et en conséquence de la faible variation de la durée du jour, il était donc impossible de conduire l’opération en une nuit, quelle que soit la saison. Il faudrait probablement partir de la frégate la veille de l’arrivée à l’île, naviguer jusqu’à la tombée de la nuit de façon à n’être qu’à quelques milles nautiques. Ensuite, l’approche serait risquée avec un tel navire, même par une nuit sans lune. De plus, la côte de l’île de Sainte-Hélène était réputée hostile car très rocheuse et avec une mer souvent agitée. 

	Selon les premiers renseignements dont nous disposions, qui nous furent un peu plus tard confirmés par Cipriani, la garnison anglaise était composée de 1500 soldats de l’armée britannique auxquels s’ajoutaient 800 « militaires » de la compagnie des Indes et 500 marins de sa Très Gracieuse Majesté. Cela faisait beaucoup de monde sur une île de quinze kilomètres sur dix… Je comptais sur Adolphe pour obtenir des renseignements plus précis et si possible une carte détaillée. 

	En conclusion de cette étude, j’élaborai les critères suivants, confirmant l’idée d’origine émise par Charlotte :

	
	— Il fallait approcher de l’île de manière extrêmement discrète, donc sans navire classique à partir de 70 milles nautiques, si possible de nuit, sauf à trouver une solution « invisible » de jour.

	— Il fallait accoster avec un moyen léger, voire pas de moyen du tout, et de nuit de préférence.

	— Il fallait séjourner sur l’île avec une grande discrétion, rester caché, ne se déplacer que de nuit, observer le déploiement des soldats, cartographier, puis décider du meilleur chemin pour accéder à la résidence de l’Empereur, l’idéal étant de disposer de renseignements précis avant le début de la mission.

	— Il fallait libérer l’Empereur, puis redescendre vers la côte jusqu’au point d’embarquement, en restant discret et sans se faire repérer.

	— Il fallait enfin repartir vers la frégate qui attendait de l’autre côté de l’horizon en parcourant les 70 milles nautiques dans l’autre sens avant de mettre les voiles vers la France.



	Comme discuté avec Adolphe, il fallait enfin préparer cette expédition dans le plus grand secret, trouver une frégate et un équipage, créer cette embarcation discrète susceptible de couvrir 70 milles nautiques et avoir une équipe à bord capable de débarquer, parcourir l’île, libérer l’Empereur et revenir avec lui sur la côte.

	Avec ces contraintes, je pensais que les personnes débarquant devaient être très aguerries et peu nombreuses, typiquement pas plus de cinq hommes. J’avais eu l’honneur de côtoyer des soldats de nos régiments d’infanterie légère lors de la campagne de Russie. Certains avaient survécu et étaient restés de véritables amis. L’infanterie légère se distinguait de l’infanterie de ligne par le fait que ses soldats avaient un équipement plus léger et qu’ils privilégiaient vitesse et discrétion. Leurs modes d’actions militaires étaient souvent non conventionnels, ce qui les rendait peu fréquentables aux yeux de leurs camarades des unités plus classiques. Ils s’autorisaient aussi parfois, bien que ce soit interdit, l’usage d’armes ne figurant pas dans les standards de l’Armée. Ils savaient observer avant d’agir et avaient une intelligence tactique particulièrement développée, ils adaptaient les ordres suivant les circonstances rencontrées. La nuit était leur milieu et je rêvais que nous ayons un jour des équipements nous permettant de voir dans l’obscurité. Il nous faudrait aussi des marins aguerris, typiquement un navigateur et des fantassins de marine.

	Ce groupe devait arriver à proximité de l’île à bord d’une embarcation d’un type nouveau, petite, discrète et capable de naviguer en immersion proche de la surface pour ne pas être vue, de jour comme de nuit. Une fois près de la côte, le bateau resterait à une distance de sécurité d’environ cinquante mètres pour pouvoir continuer à manœuvrer et ne pas se fracasser sur les rochers. Le navigateur resterait seul à bord alors que le groupe rejoindrait l’île à la nage avec l’équipement nécessaire pour sa mission sur l’île. L’embarcation se mettrait ensuite à distance pour ne pas être repérée et reviendrait lorsque le groupe serait de retour avec l’Empereur. Ils devraient tous nager pour rejoindre le navire, y compris Napoléon, qui savait certes nager, mais serait-il suffisamment en forme pour ce faire ?

	C’était un plan très audacieux, quasi impossible et qui nécessitait des moyens dont je ne disposais pas encore. Mortier avait utilisé le mot de folie et il n’avait pas tort. Charlotte était très fière de mes premiers résultats et je ne saurais dire si cela influa sur son tempérament lorsque nous fûmes au lit un peu plus tard. Elle m’avait aussi avoué au petit matin avoir été quelque temps la maîtresse de Napoléon. Je ne sus quoi penser de ce dernier propos de ma douce…

	
Notes

		[←1]
	 Dans notre ligne temporelle, la comtesse Auguste-Charlotte von Kielmannsegge fut mise sous haute surveillance dès 1816 et jusqu’à la mort de l’Empereur en 1821 dans sa propriété de Haute-Lusace en Saxe par les autorités du duché. Elle eut aussi l’interdiction de communiquer avec l’Empereur et ses proches à partir de 1818.



		[←2]
	 Espion de l’Empereur, parti avec lui à Sainte-Hélène.
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